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      Avant-propos

      
         Je me souviens est le troisième livre de la série consacrée au sergent-détective Victor Lessard.
         

      

      
         Ce roman revêt une signification particulière tout d’abord en raison de son titre. En effet, Je me souviens est la devise du Québec – chez nous, elle est notamment imprimée sur les plaques d’immatriculation. Ensuite, parce qu’un
            personnage clé de l’intrigue dresse, dans les pages de son journal intime, un parallèle entre sa quête d’identité et celle
            qu’a vécue le Québec. C’est donc l’occasion d’en découvrir davantage sur des moments importants de l’histoire québécoise.
         

      

      
         Je me souviens est également un roman sur la mémoire. Celle dont un des personnages principaux affirme qu’elle lui a été volée, mais aussi
            celle qui nous oblige à un devoir de mémoire concernant certains événements s’étant produits au Québec ainsi qu’aux États-Unis
            dans les années soixante et soixante-dix, lesquels servent d’assise historique à la trame du roman.
         

      

      
         Si on assistait à la naissance du personnage de Lessard dans Il ne faut pas parler dans l’ascenseur et que La chorale du diable nous révélait son passé et ses failles, Je me souviens est le roman de la réconciliation. Pour le meilleur ou pour le pire, Victor est en effet de retour à son poste aux Crimes
            majeurs et retravaille avec son ancienne coéquipière, Jacinthe Taillon, qui lui a mené la vie dure dans le deuxième opus.
         

      

      
         Accompagnez nos deux enquêteurs, chers lecteurs européens, dans les coins les plus sombres et les plus lugubres de Montréal,
            en plein cœur de notre rude hiver. Mais, surtout, ne vous retournez pas si, dans votre dos, vous entendez la voix de Lee Harvey
            Oswald, l’assassin présumé du président Kennedy…
         

      

      
         En terminant, je réitère ce plaidoyer qui accompagnait chacun des deux premiers tomes : au Québec, je vis, j’aime et je pense
            le monde en français, dans une langue aux accents d’Amérique, une langue toujours si vivante au cœur de cet immense continent.
         

      

      
         Que cette langue qui nous unit dans un espace francophone prenne parfois des tournures différentes est une richesse. Je souhaite
            que vous preniez plaisir à découvrir la réalité et la culture d’ici à travers les québécismes qui ponctuent le texte.
         

      

      
         Bonne lecture !

      

      
         Amitiés,

      

      
         M
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         À Guy,
 déjà plus de vingt ans
 je me souviens


 Aux miens
         

      

   
      

      
         
            Faire au sort violence est l’humeur des héros.

            Victor Hugo

         

         
            Les plans les mieux conçus des souris et des hommes 
souvent ne se réalisent pas.
            

            Robert Burns

         

      

   
      

      20 MAI 1980

      Référendum

      
         Je viens de voir René prononcer son discours à la télé, son éternelle cigarette au bec :

      

      
         « Si je vous ai bien compris, vous êtes en train de dire : “À la prochaine fois.” »

      

      
         Ça m’a fait sourire qu’il ait utilisé mes propres paroles. Je ne le reverrai pas. J’imagine que je devrais ressentir une certaine
               émotion face à cette situation ou quant au résultat du vote, mais je ne ressens rien. Qu’est-ce qui a vraiment de l’importance ?

      

      
         Ce que je suis ou l’impression que j’en ai ?

      

      
         Ce qui se passe dans ma vie ou l’idée que je m’en fais ?

      

      
         Je ne suis que du vide, une abstraction. Je ne suis rien de ce que je croyais être.

      

      
         Je suis sans identité. Un peu comme le Québec aujourd’hui.

      

       

      
         Un jour, peut-être, quelqu’un viendra qui pourra lire entre ces lignes et me dire qui je suis.

      

   
      

      L’ENTONNOIR
 DU TEMPS
      

   
      

      1.

      Le carcan

      
         Montréal

      

      
         Jeudi 15 décembre, 23 h 57

      

       

      
         Brisés, vidés, reprogrammés, récupérés.

      

      
         La femme aux cheveux gris crépus connaissait tout de la mécanique des cerveaux, mais n’en avait jamais traité de plus tordus
            que le sien.
         

      

      
         Le temps de la terreur, des cris et des sanglots était passé, la douleur la dopait…

      

      
         Le carcan qu’on lui avait installé transperçait ses chairs, embrochait les os de son sternum et de son menton, la forçant
            à garder sa tête en pleine extension vers l’arrière.
         

      

      
         On lui avait enlevé ses vêtements pour l’humilier ; elle était pieds nus, les mains attachées derrière le dos, les jambes
            immobilisées pour qu’elle ne puisse pas les plier.
         

      

      
         La lune pénétrant par la fenêtre découpait un rectangle sur le ciment.

      

      
         La femme savait qu’on l’observait : elle relâcha ses sphincters une dernière fois, sentit avec satisfaction l’urine couler
            le long de ses cuisses.
         

      

      
         – Fu… fuck you ! hoqueta-t-elle, s’efforçant de déglutir.
         

      

      
         Une pensée grava un rictus sur son visage : les chiffres de plastique multicolores…

      

      
         La femme franchit la ligne rouge et saisit la clé en riant à gorge déployée.

      

   
      

      2.

      Tempête de neige

      
         Montréal

      

      
         Plus tôt dans la journée, jeudi 15 décembre

      

       

      
         Miss météo pencha la tête sur le côté en posant deux doigts contre son oreille, l’air morose. Puis, quand la voix dans son
            oreillette lui cracha qu’elle entrait en ondes, son regard s’illumina et elle se mit à déclamer sa prophétie avec assurance :
         

      

      
         « Tempête de neige. Accumulation de trente centimètres.

      

      
         Poudrerie. Vents violents. »

      

      
         La femme se leva et éteignit le téléviseur ; un sourire impétueux, presque sauvage, passa sur son visage raviné. Elle rinça
            le bol ayant contenu ses céréales dans l’évier, puis le déposa sur le comptoir.
         

      

      
         Les cristaux liquides de la cuisinière indiquaient 6 h.

      

      
         Il n’y avait pas de meilleur moment pour faire une promenade que dans le blizzard du matin. Le temps se suspendait et, sous
            le dôme laiteux qui la purifiait de ses souillures, la ville reprenait son souffle.
         

      

       

      
         La femme empruntait toujours le même trajet.

      

      
         Emmitouflée dans un manteau de duvet, elle quitta l’immeuble qu’elle habitait, rue Sherbrooke, tout près du Musée des beaux-arts,
            et descendit Crescent. Là où, l’été, la nuit, une faune bling-bling et m’as-tu-vu se pressait à la sortie des bars, elle ne
            rencontra que son reflet dans les vitrines. Elle remonta ensuite de Maisonneuve et passa devant le club de danseuses nues
            Wanda’s.
         

      

      
         Coin Peel, la femme traversa au feu de circulation en suivant, d’un regard amusé, les embardées d’une voiture qui patinait
            en essayant de tourner le coin.
         

      

      
         La neige s’accumulait déjà sur les trottoirs, le vent hurlait dans ses oreilles, les flocons tourbillonnaient dans l’air.

      

       

      
         Elle s’était arrêtée sur l’esplanade du 1981, avenue McGill College ; décorés de lumières, les arbres bordant l’artère luttaient
            contre les rafales.
         

      

      
         Elle admirait la statue La foule illuminée, lorsqu’une main posée sur son épaule la fit sursauter. Survêtement de laine polaire, pantalon de treillis glissé dans des
            Doc Martens à quatorze œillets, multiples piercings, yeux fardés de noir, dreadlocks émergeant d’une tuque ornée d’une tête
            de mort, la jeune punk semblait tout droit sortie d’un concert des Sex Pistols.
         

      

      
         Effrayée, la femme recula brusquement lorsque, les mains en porte-voix devant ses lèvres noires, l’ange des ténèbres s’approcha
            et lui dit à l’oreille :
         

      

      
         – I didn’t shoot anybody, no sir !

      

      
         Se demandant si elle avait bien entendu, la femme voulut faire répéter la vampire, mais avant qu’elle ne puisse réagir, celle-ci
            tourna les talons, enfourcha sa bicyclette et fut avalée par la tempête. La femme écarquilla les yeux, resta un moment immobile
            à scruter la rue, le corps ballotté par la bourrasque.
         

      

       

      
         La femme rentra chez elle à 11 h 22.

      

      
         À toute vitesse, elle abandonna ses bottes sur le tapis de l’entrée, envoya sa tuque et ses mitaines valser sur le canapé
            et laissa son manteau choir sur le carrelage de la salle de bains.
         

      

      
         Elle se soulagea dans l’obscurité en poussant un long soupir.

      

      
         Appuyant sur l’interrupteur, elle regarda le reflet de son visage dans le miroir, fendu d’un large sourire, les lèvres bleuies
            par le froid.
         

      

      
         Du centre-ville, elle avait marché jusqu’au mont Royal, où elle avait passé des heures à arpenter les sentiers, à admirer
            les conifères ployant sous le poids de la neige, à observer, en contrebas, la ville en transparence.
         

      

      
         En chantonnant, elle se rendit dans la cuisine pour se préparer un thé.

      

      
         La bouilloire sifflait lorsqu’elle sentit que quelque chose n’allait pas. Elle avait le sentiment qu’un objet ne se trouvait
            pas à sa place. Son regard scruta d’abord le comptoir encombré, bascula sur l’évier, puis longea la ligne des armoires.
         

      

      
         En voyant la date sur le frigo, elle sursauta.

      

      
         Quand elle avait sorti le lait, cinq minutes auparavant, les chiffres de plastique multicolores aimantés sur la porte du compartiment
            congélateur ne s’y trouvaient pas.
         

      

      
         Elle n’avait pas repensé à l’incident du matin. Mais, à présent, tout son corps, agité de tremblements, sonnait l’alarme.

      

      
         Derrière elle, une voix la figea, lui faisant dresser les cheveux sur la tête :

      

      
         – I didn’t shoot anybody, no sir !

      

      
         Elle se retourna et poussa un cri strident en découvrant la gueule menaçante d’un pistolet.

      

      
         Les dards fendirent l’air, pénétrèrent la peau. La décharge du Taser la foudroya.

      

      
         Alors qu’elle tombait vers le sol et que son corps était secoué de convulsions, elle ne put s’empêcher d’être hantée par cette
            voix, qu’elle avait reconnue sans difficulté.
         

      

      
         La voix délicate de l’assassin du président Kennedy. Celle de Lee Harvey Oswald.

      

   
      

      3.

      Bonhomme pendu

      
         Vendredi 16 décembre

      

       

      
         Avec une agilité surprenante pour un septuagénaire, l’homme gravit la volée de marches menant à la tour de la Bourse. Sans
            un regard pour la couronne décorative ornée d’un ruban rouge qui surplombait l’entrée, il tira la porte vitrée et, précédé
            par le hurlement du vent, s’engouffra à l’intérieur.
         

      

      
         L’hiver avait fini par s’accrocher aux haillons de Montréal.

      

      
         Tandis qu’INRI grelottait sur sa croix, Noël et les marchands du temple se bousculaient au portillon.

      

      
         De la neige se détacha de ses couvre-chaussures et vrilla sur le miroir de marbre.

      

      
         Dans l’ascenseur désert, l’homme entendit à peine la voix suave de Bing Crosby roucouler à propos d’un monde en guimauve.
            Au quarante-huitième étage, il gratifia la réceptionniste d’un demi-sourire enjôleur, semblable à celui qui avait fait la
            renommée de Bernard Derome au Téléjournal.
         

      

      
         – Bonjour, maître Lawson.

      

       

      
         Il n’avait croisé personne dans le sous-marin.

      

      
         Chaque matin, les bureaux des secrétaires et les piles de cartons obstruant le couloir donnaient en effet à Nathan R. Lawson
            l’impression suffocante de marcher dans les entrailles exiguës d’un submersible.
         

      

      
         Baker, Lawson, Watkins, le cabinet d’avocats dont il était devenu l’un des associés principaux, avait subi moult métamorphoses
            depuis qu’il s’y était joint, au début des années soixante. Comptant à l’époque moins de vingt avocats, la firme avait connu
            une croissance exponentielle. Au tournant des années deux mille, une série de fusions judicieuses l’avait transformée en société
            nationale. Elle employait désormais plus de six cents juristes, dont cent soixante-quatorze pratiquaient à Montréal.
         

      

      
         Au fil des ans, les bureaux pharaoniques avaient disparu au profit d’espaces plus austères. Minuscules, les pièces à cloisons
            jaunies, où s’échinaient à présent les sociétaires, détonnaient avec l’image de marque du cabinet. Mais les clients, qui ne
            demandaient qu’à se laisser draper de satin, n’avaient pas accès aux entrailles du sous-marin. On les confinait aux luxueuses
            salles de conférences du quarante-neuvième étage, où ils pouvaient profiter de la vue panoramique sur le fleuve et admirer
            la collection d’œuvres d’art.
         

      

       

      
         Nathan Lawson retira son pardessus en s’ébrouant devant l’espace de travail de son adjointe. Écouteurs aux oreilles, celle-ci
            transcrivait les mémos qu’il avait dictés la veille. Des secrétaires étaient disposées à travailler le soir et la nuit, mais
            il n’avait confiance en personne d’autre qu’elle.
         

      

      
         – Bien dormi, Adèle ?

      

      
         – Pas si mal.

      

      
         Vingt-six ans que le même manège se répétait, qu’ils participaient de plein gré à ce simulacre quotidien. Vingt-six ans qu’ils
            se mentaient chaque matin : Lawson se foutait pas mal que sa secrétaire ait bien dormi ; Adèle avait encore passé la nuit
            à suivre du regard les craques du plafond.
         

      

      
         Fidèles à leurs habitudes, ils n’échangeraient plus aucune civilité de la journée, leurs seules interactions se limitant à
            quelques monosyllabes concernant le boulot.
         

      

      
         Dans quelques secondes, il gagnerait son bureau pour dépouiller le courrier, tandis qu’elle lui porterait, dans la demi-heure,
            une tasse de café fumant et deux cubes de sucre.
         

      

      
         Nathan Lawson était souvent le premier avocat à poser le pied sur l’étage, mais il n’arrivait jamais avant Adèle. Cette règle
            n’avait connu qu’une exception : le jour où, huit ans plus tôt, elle avait enterré sa mère.
         

      

      
         Avec les années, par une sorte d’osmose involontaire, ils avaient fini par tout comprendre de la vie de l’autre, sans jamais
            en parler.
         

      

       

      
         – C’est vous qui avez déposé ça dans ma correspondance ?

      

      
         Se tenant dans l’embrasure de la porte, Lawson brandissait une feuille de papier.

      

      
         Il venait de la trouver coincée entre le Journal du Barreau et le rapport d’heures facturables du mois de novembre. Guettant la réponse d’Adèle, il chassa d’une chiquenaude une poussière
            sur le revers de son veston.
         

      

      
         Absorbée par sa tâche, les yeux rivés sur l’écran, Adèle continua à pianoter sur le clavier.

      

      
         – C’est Lucian qui s’occupe du courrier, pas moi.

      

      
         Perplexe, Lawson retourna dans son bureau. Se renversant dans son fauteuil, il fixa un instant les cartes de Noël alignées
            sur le coin de la table, tandis que son esprit tournait à vide.
         

      

      
         Une idée émergea soudain, effaçant les points d’interrogation de ses pupilles.

      

      
         Il n’y avait personne d’autre dans toute la firme pour imaginer ce genre de canular !

      

      
         En souriant, il se remémora que Louis-Charles Rivard avait à nouveau sévi la semaine précédente. Cette fois-là, la plaisanterie
            avait consisté à intervertir, dans leurs bureaux respectifs, les photos de famille de deux plaideurs.
         

      

      
         Quelques carences dans les compétences professionnelles de Rivard n’avaient pas empêché Lawson de s’opposer à plusieurs reprises
            au renvoi de son protégé.
         

      

      
         Divertissant et sexy, Rivard compensait ses lacunes par ses habiletés sociales.

      

      
         La sonnerie du téléphone tira Lawson de sa rêverie.

      

      
         – Vos clients sont arrivés, annonça la réceptionniste du quarante-neuvième.

      

      
         – Très bien.

      

      
         Il se leva et consulta sa montre : 7 h 02.

      

      
         Alors qu’il attrapait son dossier, son regard atterrit encore sur la feuille posée sur le bureau :

      

      
         Good morning, Nathan.

          

         Let’s play hangman together : _ V _ _ G _ _ _ N
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         Hint : Company filled with corpses.

          

         Ain’t it fun, Nathan ?

      

      
         La réunion s’éternisait et, sur le mur, l’homme dans la toile de Jean-Paul Lemieux semblait s’ennuyer ferme. Costumés d’Armani
            et parfumés comme des seigneurs, deux autres associés du cabinet épaulaient Lawson.
         

      

      
         – Il faudrait fixer la valeur de rachat des actions privilégiées avant la clôture, proposa ce dernier en jetant un regard vers ses clients.

      

      
         – On va vous revenir avec un chiffre, répondit fermement le chef de la direction financière d’une grande pharmaceutique, un élégant aux mains manucurées. En passant, nous n’avons pas encore reçu l’agenda de clôture.

      

      
         Lawson se tourna vers l’un de ses collaborateurs. La responsabilité de l’agenda et de la documentation de clôture incombait
            à son protégé.
         

      

      
         – Carlos, demandez à Rivard de venir nous rejoindre.

      

      
         – Il est à l’extérieur du bureau, maître Lawson. C’est Tania qui le remplace. Je l’appelle.

      

      
         Lawson hocha la tête : il avait oublié que Louis-Charles Rivard était en réunion toute la journée chez un autre client.

      

      
         La discussion reprit, mais Lawson était perdu dans ses pensées : il songeait au dessin.

      

      
         Pendant une pause, alors que les autres se servaient du café, il sortit discrètement le papier de sa poche et examina le bonhomme
            de plus près.
         

      

      
         Sinistre, celui-ci tirait la langue. Ou peut-être s’agissait-il d’une moustache.

      

      
         Nathan R. Lawson n’avait pas joué au bonhomme pendu depuis l’enfance — même jeune, il n’avait jamais eu beaucoup le temps
            de s’amuser —, mais il se souvenait qu’on le dessinait trait par trait, quand l’autre joueur se trompait dans le choix des
            lettres.
         

      

      
         Dans ce cas-ci, il semblait déjà complété. Qu’est-ce que ça signifiait ?

      

      
         Soudain, un flash dans sa tête lui fit dresser les poils sur les avant-bras ; à l’aide de son stylo, il ajouta des lettres
            dans les tirets vides.
         

      

      
         Le mot secret lui explosa au visage.

      

      
         – Maître Lawson ?

      

      
         – Nathan ?

      

      
         Quatre paires d’yeux étaient braquées sur lui. Avait-il poussé un cri ?

      

      
         Hagard, il bredouilla de vagues excuses et quitta précipitamment la salle de conférences.

      

      
         Vue brouillée, doigts hésitants sur le clavier du cellulaire, voix blanche.

      

      
         – Vous allez me faire sortir des documents des archives, Adèle !

      

       

      
         Récupérer un dossier vieux de quarante ans n’avait pas été une sinécure, s’était-elle chargée de lui souligner. Lawson avait
            à peine entendu ses doléances.
         

      

      
         Car, s’il avait mis un certain temps à le reconnaître, le visage de la peur lui semblait à présent tapi dans tous les coins.

      

      
         Soulevant le couvercle de l’une des boîtes, il constata avec soulagement que les scellés, sur lesquels était imprimée la mention
            « Never Destroy », étaient intacts.
         

      

      
         Saisissant le téléphone, il appela Wu et, lui ayant annoncé qu’il partait en voyage quelques jours, lui demanda de lui préparer
            un sac et d’y mettre son passeport.
         

      

      
         Ensuite, avant de quitter le bureau, il discuta brièvement avec sa secrétaire. Adèle camoufla mal sa surprise : il s’octroyait
            rarement des vacances.
         

      

      
         – Et les dossiers en cours ? objecta-t-elle.

      

      
         – Rivard et les autres prendront la relève, on les paie assez cher pour ça.

      

       

      
         Un à un, les étages s’évaporèrent au-dessus d’eux, jusqu’à ce que, au deuxième sous-sol, les portes de l’ascenseur s’ouvrent.
            Tandis que Lawson s’épongeait le front avec un mouchoir, le garçon du courrier souleva les boîtes chargées sur le diable,
            révélant les entrelacs celtiques tatoués sur son biceps gauche.
         

      

      
         – Ma voiture est là, à côté du camion noir, précisa le vieil homme en rempochant nerveusement la pièce de tissu carreautée.

      

      
         Une rangée de néons projetait une lueur blafarde sur les murs de béton du stationnement souterrain. Marchant d’un pas rapide,
            l’avocat jetait des regards inquiets par-dessus son épaule, mais sans jamais perdre de vue les deux cartons posés sur la lame
            du chariot.
         

      

      
         – Dépêchez-vous, bon sang !

      

      
         En franchissant les derniers mètres le séparant de sa Mercedes, il actionna le dispositif de déverrouillage à distance.

      

      
         – Vous êtes certain de ne pas vous en souvenir, Lucian ? insista-t-il, tandis que le garçon du courrier plaçait les cartons dans le coffre.

      

      
         – Comme je vous l’ai dit, maître Lawson, je traite des centaines de documents par jour. Je ne sais pas comment ce message a atterri sur votre bureau.

      

      
         Avec dépit, l’avocat glissa un billet de dix dollars dans la main du jeune homme et s’engouffra dans le véhicule.

      

      
         – Imbécile de Roumain, marmonna-t-il, alors que, dans son rétroviseur, l’autre repartait vers l’ascenseur.

      

      
         Essayant de dominer la terreur qui le paralysait, Nathan Lawson quitta furtivement le stationnement. Pendant plusieurs minutes,
            il roula au hasard, jetant à tout bout de champ des regards dans le miroir afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Ses
            neurones s’attachaient à résoudre une équation : outre téléphoner à la police, ce qui en l’occurrence ne constituait pas une
            option, que ferait le commun des mortels devant la menace qui planait au-dessus de sa tête ?
         

      

      
         Une idée se détacha des autres, jusqu’à s’imposer comme une évidence : monsieur Tout-le-Monde mettrait la plus grande distance
            possible entre ses fesses et le danger.
         

      

      
         Alors, lui ferait l’inverse : il se cacherait tout près, là où personne ne viendrait le chercher.

      

      
         Ses adversaires disposaient de moyens considérables. Leurs actes seraient calculés et exécutés froidement. Et s’il avait visé
            juste, les gares et les aéroports étaient déjà surveillés.
         

      

      
         Ce qui se produisait ne le surprenait pas outre mesure. Mais pourquoi maintenant, après tant d’années ?

      

       

      
         Conformément à ses instructions, le gardien de l’immeuble lui remit, dans une ruelle attenante, le sac que Wu lui avait préparé.
            Après avoir vérifié que son passeport s’y trouvait, Lawson démarra en se demandant pourquoi on lui avait adressé cette mise
            en garde plutôt que de l’exécuter froidement. Il avait beau tourner la question dans tous les sens, il en revenait toujours
            à la même réponse : on voulait l’effrayer pour le forcer à faire une erreur.
         

      

      
         Lawson se frappa le front du plat de la main : le dossier qu’il trimballait dans le coffre…

      

      
         N’avait-il pas commis un faux pas en le sortant de sa cachette ?

      

      
         À présent, il venait de s’exposer.

      

      
         Lawson s’arrêta dans un dépanneur où il acheta des sacs-poubelles. L’avocat y rangea les documents pour les protéger de l’eau
            et de l’humidité, avant de les remettre dans le coffre de la voiture. Il se rendit ensuite dans un centre d’affaires, d’où
            il envoya un fax. Enfin, sur le trottoir, il retira la carte SIM et la pile de son cellulaire, et les jeta dans une poubelle
            avec l’appareil.
         

      

      
         Lorsqu’il fut convaincu qu’il ne faisait pas l’objet d’une filature, Lawson roula jusqu’au cimetière Mont-Royal, où il stationna
            devant un tombeau vétuste. Après avoir discrètement déposé les sacs-poubelles à l’intérieur du monument, il rebarra la porte
            de fer rouillée et laissa la clé sur une autre stèle, cent mètres plus loin.
         

      

      
         Lawson remonta dans sa Mercedes et démarra. Un peu avant d’arriver à destination, il craignit d’être suivi, jusqu’à ce qu’une
            femme quelconque, dans une voiture quelconque, finisse par le dépasser sans même le regarder.
         

      

      
         En s’engageant dans Summit Circle, il commença à se calmer. La première manche était sienne, il avait réussi à leur échapper.

      

      
         Un peu de Tchaïkovski était de mise : son index toucha le bouton d’allumage du lecteur CD.

      

      
         Perçant les parasites de l’enregistrement, une voix familière roulant en boucle, celle d’Oswald, lui glaça le sang :

      

      
         « I emphatically deny these charges… I emphatically deny these charges… I emphatic… »
         

      

   
      

      4.

      L’homme aux portefeuilles

      
         Samedi 17 décembre

      

       

      
         Les faisceaux de quelques projecteurs s’entortillaient sur la brique de la façade de l’édifice New York Life, magnifiant l’horloge
            et la patine de la tourelle. Du haut du toit, l’homme balaya du regard les autres immeubles patrimoniaux de la place d’Armes,
            allumés pour les touristes.
         

      

      
         Après un moment, il se remit en marche, titubant dans la pénombre.

      

      
         – Pis c’est d’même, c’est toute ! Maudite chienne de vie !

      

      
         Un jet de salive alla noircir la neige à ses pieds.

      

      
         Pour n’importe quel autre itinérant, réussir à se faufiler jusque-là sans se faire remarquer aurait relevé de l’exploit. Mais
            pas pour André Lortie. Crocheter des serrures, se tapir dans l’ombre et attendre le moment propice pour bouger, il avait fait
            ça une bonne partie de sa vie.
         

      

      
         – Ces estie de malades là, avec leurs machines partout, dit-il en enjambant un appareil de climatisation. La place est pus comme avant, ma Sylvie. Mais je vas te retrouver pareil. Ton Dédé t’a pas oubliée.

      

      
         Lortie saisit la bouteille de gros gin dans la poche de son manteau maculé de graisse et en avala une longue rasade.

      

      
         – Ahhhh. ’Stie que ça va m’manquer, ça !

      

      
         Le sans-abri s’avança à tâtons vers le mur de brique.

      

      
         – M’semble que ça d’vait être dans ce coin-citte, ma Sylvie…

      

      
         À la lueur de son briquet, Lortie éclaira le mur, comme s’il cherchait le sens de l’existence entre les joints de mortier.

      

      
         – J’me souviens, c’te journée-là, y f’sait chaud. Me semble que c’tait quèqu’ jours avant l’assassinat de Laporte. J’suis toute mêlé dans mes dates. Mais j’me rappelle que t’étais belle en crisse. T’avais enlevé ta robe, juste icitte, ma Sylvie.

      

      
         L’ivrogne regarda tendrement la neige piétinée devant lui. Éclairé par la flamme vacillante qu’il protégeait de ses doigts
            crasseux, il se remit à inspecter le mur avec attention.
         

      

      
         – J’suis certain que c’tait icitte, marmonna-t-il.

      

      
         Au bout de plusieurs minutes, résigné, il se dirigea vers le bord du toit et s’assit sur le parapet, les jambes ballottant
            dans le vide.
         

      

      
         – Y ont changé le mur de brique, dit-il, une tristesse infinie dans la voix. T’en souviens-tu ? Ton nom pis le mien, entourés d’un gros cœur, ma Sylvie. J’avais scrappé la lame d’mon couteau. Pis, toi, tu m’embrassais comme une folle en r’mettant ta robe…

      

      
         L’homme but le reste de la bouteille d’un trait et la laissa tomber dans le vide. Puis il se mit à sangloter comme un enfant.

      

       

      
         La bouteille se fracassa sur le trottoir.

      

      
         Des éclats de verre furent projetés sur un passant. Celui-ci composa le 9-1-1 à 21 h 47. Douze minutes plus tard, les patrouilleurs
            Gonthier et Durocher arrivèrent sur les lieux.
         

      

      
         – Est-ce que ça va, monsieur ? demanda l’agente Gonthier, d’une voix qu’elle s’efforçait de maîtriser.

      

      
         Cheveux en bataille, le vieillard se tourna vers eux, mais ne semblait pas les voir, envasé dans son univers parallèle. Cependant,
            lorsque la policière fit mine d’avancer pour le rejoindre, il se tassa davantage vers le haut de la balustrade.
         

      

      
         Elle stoppa net sa progression.

      

      
         – Qu’est-ce que vous faites là, monsieur ?

      

      
         Un rictus amer se fixa sur le visage buriné, marqué au fer par la vie.

      

      
         – J’aurais aimé ça, moi ‘ssi, en avoir, des souvenirs.

      

      
         – Je vous comprends, dit l’agente en cherchant le regard de son coéquipier.

      

      
         – J’essaie d’me souvenir de Sylvie. Pis j’suis pus capable d’voir sa face.

      

      
         – Voulez-vous qu’on l’appelle ?

      

      
         Le clochard se fendit d’un grand éclat de rire.

      

      
         – J’pense pas qu’ils ont l’téléphone au ciel. (L’homme regarda la policière, l’air désemparé.) Pis le cœur que j’avais gravé est pus là !

      

      
         L’index de Lortie pointa le mur qu’il avait examiné, un peu plus tôt.

      

      
         – Vous aviez gravé un cœur dans la brique ?

      

      
         – Une lumière irradia le faciès de l’itinérant.

      

      
         – En soixante-dix, madame ! Avec mon nom, pis celui d’Sylvie.

      

      
         – Je comprends. Descendez de là. On va le chercher ensemble, OK ?

      

      
         – J’aurais aimé ça, moi ‘ssi, en avoir, des souvenirs.

      

      
         – Mais vous en avez, monsieur. La preuve, c’est que vous vous rappelez de Sylvie.

      

      
         Le visage de Lortie ressemblait maintenant à un masque mortuaire.

      

      
         – Non, j’ai checké ben comme y faut. Y a rien su’l’mur. Y m’ont trop fouillé dans l’cerveau. J’ai pus rien de vrai dans ’tête. Pis ça recommence. Chus tanné…

      

      
         Le clochard baissa les yeux et regarda la rue en contrebas ; la policière comprit l’urgence de la situation.

      

      
         – Bougez pas, OK ? J’arrive.

      

       

      
         Avant de sauter, Lortie prit un objet dans sa poche et le déposa sur la balustrade ; les doigts de l’agente Gonthier manquèrent
            de quelques centimètres l’étoffe de son manteau. En approchant du sol, Lortie vit s’agrandir le sourire céleste de Sylvie
            dans le reflet des lampadaires. Sa tête explosa contre le trottoir, une dizaine d’étages plus bas, sous les yeux horrifiés
            d’une centaine de personnes qui sortaient du concert de Noël donné par l’OSM, à la basilique Notre-Dame.
         

      

      
         La main de son coéquipier sur l’épaule, en état de choc, l’agente Gonthier resta un moment à fixer la méduse rouge qui rampait
            sur la neige.
         

      

      
         Elle remarqua ensuite les deux portefeuilles que la victime avait laissés sur la balustrade.

      

   
      

      5.

      Jane Doe

      
         Dimanche 18 décembre

      

       

      
         Les mains sur les cuisses, la tête penchée vers le sol, Victor Lessard tentait de reprendre son souffle et ses esprits. Du
            fond de l’entrepôt, il avait dû courir une vingtaine de mètres avant de pouvoir atteindre la porte et se précipiter à l’extérieur.
         

      

      
         La poitrine toujours haletante, il détourna le regard de la flaque jaunâtre et se redressa.

      

      
         S’essuyant les lèvres, le sergent-détective sortit son paquet de cigarettes. La première bouffée lui incendia la gorge ; la
            deuxième lui alluma les poumons ; la troisième le calma.
         

      

      
         Son visage reprenant peu à peu sa couleur normale, Victor remonta la fermeture éclair de son blouson de cuir et, les mains
            dans les poches de ses jeans, fit quelques pas dans le bric-à-brac de la cour enneigée : vieux bateau monté sur des caissons
            de bois, carcasses de voitures éventrées, pièces de métal tordues et rouillées.
         

      

      
         Avec un peu d’imagination, on aurait presque pu voir, dans cet univers atomisé, postapocalyptique, le décor d’une photographie
            d’Edward Burtynsky…
         

      

      
         Voulant s’assurer qu’on n’était pas parti à sa recherche, Victor jeta un coup d’œil vers l’entrepôt. De l’endroit où il se
            trouvait, il pouvait lire le nom sur le panneau qui surplombait l’entrée : MetalCorp.
         

      

      
         Plus loin, sur sa gauche, se profilait la silhouette dégingandée de la bretelle de l’autoroute Décarie menant au pont Champlain.

      

      
         Hypnotisé, Victor resta un moment à suivre le flot incessant de véhicules, puis il s’avança vers le canal Lachine. Ses Converse
            en cuir noir lui montaient à la cheville, mais il marchait prudemment pour empêcher la neige d’y entrer.
         

      

      
         Son regard traîna un instant sur l’autre rive.

      

      
         Le coin était encore industriel, mais des immeubles d’habitation champignonnaient. Rien à voir cependant avec, à l’est, les
            usines désaffectées reconverties en condos de luxe qu’il avait visités avec Nadja.
         

      

      
         Victor projeta le mégot dans le squelette d’un Plymouth Duster, passa les doigts sur ses joues couvertes d’une barbe naissante
            et, hochant la tête, retraita vers le bâtiment en boitant légèrement. S’il s’agissait de la seule séquelle visible de l’agression
            qui avait failli lui coûter la vie, ni le passage du temps ni une psychothérapie n’avaient tout à fait effacé les cicatrices
            que le Roi des mouches avait gravées sur son âme.
         

      

       

      
         – Maudit, que t’as le cœur sensible, Lessard. Tu vomis à chaque fois…

      

      
         Victor contracta ses mâchoires saillantes et planta ses iris verts dans ceux de sa collègue.

      

      
         – J’étais sorti fumer.

      

      
         Jacinthe Taillon gratifia son coéquipier d’un petit sourire narquois, plongea ses gros doigts boudinés dans un sac de Cheetos
            et en engouffra une poignée.
         

      

      
         – Le truc, c’est d’avoir toujours quelque chose dans l’estomac. Déjeunes-tu, le matin ?

      

      
         – T’as le bord d’la bouche orange, Jacinthe.

      

      
         La quarantaine, traits mous, cheveux coupés court, des bourrelets visibles à travers son survêtement, allergique au maquillage,
            celle que ses collègues surnommaient avec affection « la grosse Taillon » se torcha les babines du revers de la main. Directe,
            brutale et terre à terre, elle était reconnue pour son franc-parler et sa propension à ne pas faire dans la dentelle.
         

      

      
         – OK. Let’s go, mon coco. On passera pas la journée ici.
         

      

      
         Sans plus attendre, Jacinthe remua sa carcasse monolithique et repartit vers l’arrière de l’entrepôt en froissant en boule
            le sac de chips.
         

      

      
         Victor se massa les tempes un moment, prit une grande inspiration et lui emboîta le pas.

      

       

      
         Il régnait à l’intérieur un chaos identique à celui de la cour, mais il s’agissait d’un chaos organisé : de la saleté, des
            débris, du métal empilé en strates ou rangé dans des caisses de bois.
         

      

      
         Deux techniciens de l’Identification judiciaire s’affairaient à vaporiser du luminol sur une partie du plancher, pour y rechercher
            des éclaboussures de sang.
         

      

      
         Victor essaya de se souvenir de leurs noms, puis y renonça. Depuis son retour à la section des crimes majeurs, il avait eu
            tant de choses à assimiler que, parfois, son cerveau ne suffisait pas à la tâche.
         

      

      
         – Des nouvelles de monsieur Horowitz ?

      

      
         Taillon soupira, contrariée.

      

      
         – Malaise cardiaque. Il est aux soins intensifs, à Saint-Luc.

      

      
         – Mets-toi à sa place, plaida Victor. Tu t’attends pas à trouver un cadavre dans ton entrepôt, un dimanche matin…

      

      
         – Peut-être… mais, là, va falloir attendre pour prendre sa déposition. Pis on perd du temps !

      

      
         – De toute façon, il faut s’occuper de Jane Doe. Ça prendra le temps qu’ça prendra.

      

      
         – Coudonc, fais-tu exprès d’me pomper, à matin ?

      

       

      
         La propreté et le raffinement du bureau d’Horowitz contrastaient avec le reste : sol de béton laqué, table de verre et fauteuils
            de cuir sous des fenêtres industrielles ; ordinateur, papiers et stylos alignés avec soin ; classeurs métalliques ; toilettes
            adjacentes, laminés de Toulouse-Lautrec sur les murs ; cuisinette avec évier, micro-ondes et machine à espresso ; table de
            stratifié et quelques chaises pour prendre les repas.
         

      

      
         Seuls les rubans de plastique jaune délimitant le périmètre de la scène de crime et le corps venaient briser l’équilibre de
            l’ensemble.
         

      

      
         Un bref instant, Victor espéra qu’en fermant les yeux, il pourrait gommer la morte.

      

      
         Pourtant, lorsqu’il les rouvrit, elle gisait toujours sur le dos, exsangue et nue, au pied de la table, à l’endroit même où
            il l’avait aperçue avant d’être assailli par la nausée.
         

      

      
         Un rayon de soleil filtrant d’une fenêtre découpait des motifs singuliers sur la peau du cadavre, dont la posture évoquait
            les corps tordus des toiles de Delacroix.
         

      

      
         Les sphincters s’étaient relâchés au moment de la mort, et les jambes, repliées sur le côté, baignaient dans l’urine et les
            excréments. Victor remonta son t-shirt sur son nez pour échapper à l’odeur fétide qui le prenait aux narines.
         

      

      
         Traits fins menton délicat, petites lunettes, cheveux trop bien coiffés, Jacob Berger se tourna vers lui en souriant.

      

      
         – Ça va mieux, Lessard ?

      

      
         Toute ressemblance entre les deux hommes s’arrêtait à leur taille : les deux mesuraient près d’un mètre quatre-vingt-dix.
            Alors que le visage dur et l’allure athlétique du sergent-détective lui donnaient un air menaçant, le médecin légiste était
            pour sa part un grand efflanqué, le prototype même de l’intellectuel.
         

      

      
         – Comment tu fais pour endurer ça, Jacob ?

      

      
         Demeurant en retrait, Victor évitait de s’approcher du corps.

      

      
         Les globes révulsés de la dépouille lui flanquaient la trouille, mais il ne pouvait détacher son regard des bras plissés,
            de la chair molle et flasque constellée de gouttelettes de sang.
         

      

      
         – On s’habitue, affirma Berger en s’agenouillant près de la victime.

      

      
         – Pas moi, faut croire.

      

      
         Jacinthe leva les yeux au ciel avant de les poser sur les vêtements jetés en tas dans un coin.

      

      
         Vous parlerez de vos feelings plus tard, les moumounes. C’est ici qu’elle a été tuée ?
         

      

      
         – Oui.

      

      
         – Elle est morte depuis quand ?

      

      
         – Comme ça, à l’œil, je dirais que la mort remonte à plus de quarante-huit heures. Probablement dans la nuit de jeudi à vendredi.

      

      
         Victor prit une note mentale, puis il hésita un instant, cherchant la formulation adéquate pour ce qu’il se préparait à demander
            au médecin. Berger pouvant se révéler soupe au lait, il voulait à tout prix éviter de lui donner l’impression qu’il le microgérait.
         

      

      
         – Comme on a pas de sacoche ni de papiers, j’aimerais ça que tu portes attention à tout ce qui pourrait nous permettre de l’identifier : travaux dentaires, particularités physiques, étiquettes, vêtements griffés, etc.

      

      
         – Aucun problème.

      

      
         Peut-être après tout que, comme lui, Berger ramollissait en vieillissant.

      

      
         – Tu lui donnerais quel âge ? continua le sergent-détective.

      

      
         – Dans la soixantaine, mais je peux me tromper.

      

      
         – Elle aura pas fait de vieux os, en tout cas, ironisa Jacinthe en saluant sa propre boutade d’un éclat de rire tonitruant. Hum… (Elle reprit son sérieux.) Et c’est quoi la cause du décès ? enchaîna-t-elle en curant, à l’aide d’un ongle, la matière orange agglutinée entre ses dents.

      

      
         – Elle est morte au bout de son sang. Quelque chose lui a transpercé le cou de part en part, de l’arrière vers l’avant, je pense.

      

      
         – C’est ça, le trou ?

      

      
         Jacinthe pointait un doigt vers la plaie circulaire située juste au-dessus de la trachée. Avec douceur, Berger fit pivoter
            la tête de la morte, inséra son index dans l’ouverture.
         

      

      
         Le « splouish » écœura Victor qui détourna les yeux, le cœur de nouveau au bord des lèvres. Fascinée, Taillon regardait les
            mains expertes du médecin légiste se promener sur la gorge du cadavre.
         

      

      
         Ça, c’est l’orifice de sortie. L’objet utilisé par le tueur est entré par la nuque, puis il est ressorti par la trachée, sectionnant
            la carotide au passage. Les artères vertébrales passent par les os du cou pour atteindre le cerveau. L’hémorragie a été massive.
            Elle a agonisé quelques minutes, avant de mourir.
         

      

      
         – L’objet utilisé par le tueur… (Silence.) Donc, c’est pas une blessure par balle ? reprit Victor, qui luttait encore pour conserver le contenu de son estomac à sa place.

      

      
         – Je pourrais entrer dans les détails, mais…

      

      
         – Laisse faire les détails, éructa Taillon.

      

      
         – Réponse courte : c’est pas une blessure par balle.

      

      
         – OK. C’est quoi d’abord, l’arme du crime ? poursuivit-elle.

      

      
         – Je vais en savoir plus après l’autopsie, mais je dirais une arme blanche, actionnée par un mécanisme quelconque.

      

      
         – Un mécanisme ? répéta Victor, intrigué.

      

      
         Berger le regarda par-dessus la monture de ses lunettes, qui oscillaient en équilibre précaire sur l’arête de son nez.

      

      
         – Ça prend de la vélocité pour provoquer une blessure comme ça. Plus que peut en produire la force d’un homme.

      

      
         Leurs regards se croisèrent un instant.

      

      
         – Il y a autre chose, reprit Berger.

      

      
         – Ah ouin ? grommela le pachyderme.

      

      
         Le médecin légiste caressait du doigt deux entailles, l’une située sur le sternum, et l’autre sous le menton, près de la gorge.
            Chaque plaie avait deux points d’entrée distincts.
         

      

      
         – Je sais pas ce qui a causé ça, mais c’est profond.

      

      
         La même image, partout où Victor posait le regard : la tête et les cheveux gris crépus de la morte qui baignaient dans un
            lac rouge, tandis qu’un demi-sourire à la Mona Lisa demeurait figé sur ses lèvres, comme si elle avait été fauchée en paix.
         

      

      
         – Et il y a des marques de frottement, sur les poignets et sur le cou…

      

      
         – C’est quoi ? coassa Jacinthe.

      

      
         – Pour les poignets, ça pourrait être des menottes.

      

      
         – Et pour le cou ?

      

      
         – On dirait que le meurtrier lui a fait porter un objet très lourd et très serré.

      

      
         – Un collier de chien ? suggéra Victor.

      

      
         – Ça prendrait un très gros collier de chien, renchérit Berger.

      

   
      

      6.

      Chambre 50

      
         Chronique d’une catastrophe annoncée :

      

      
         L’enquêteur Chris Pearson soupira en regardant la photo de sa femme et de ses deux filles, posée sur le coin du bureau. C’était
            dimanche ; la semaine n’était pas encore commencée que, déjà, Corinne aurait à préparer le souper et à donner les bains seule.
         

      

      
         Au moins, il essaierait de rentrer quelques minutes avant que les petites ne se couchent.

      

      
         En buvant une gorgée de café, il ne put s’empêcher de repenser aux motifs pour lesquels il avait demandé sa réaffectation
            au poste de quartier 21.
         

      

      
         Le mythe du centre-ville.

      

      
         Beaucoup de jeunes enquêteurs rêvaient de s’y frotter, de se retrouver au cœur de l’action, mais seulement les meilleurs y
            parvenaient. Pearson faisait partie du lot, comme le confirmait la lettre de recommandation qu’avait signée à l’époque son
            ancien mentor, Victor Lessard.
         

      

      
         Le départ de ce dernier pour la section des crimes majeurs avait d’ailleurs pesé lourd dans la balance. Lessard était torturé,
            bourru et entêté, mais Pearson adorait travailler avec lui. C’était un patron loyal, il n’abandonnait jamais et savait protéger
            son équipe contre les abus de la hiérarchie.
         

      

      
         Après son départ, le commandant Tanguay avait commencé à s’immiscer de façon arbitraire dans les enquêtes en cours. L’atmosphère
            au poste 11 était devenue si viciée que Pearson avait eu envie d’aller voir ailleurs s’il y était.
         

      

      
         Le poste 21 était alors apparu dans sa ligne de mire.

      

      
         Cependant, l’adrénaline et la frénésie qu’il s’était attendu à trouver au centre-ville tardaient à se manifester. Au lieu
            de cela, les dossiers de faible envergure pleuvaient, s’empilaient à un rythme étourdissant.
         

      

      
         Lessard avait souvent répété à son protégé de faire attention à son couple et à sa vie de famille, l’avait mis en garde plusieurs
            fois contre les erreurs qu’il estimait avoir lui-même commises.
         

      

      
         À l’époque, le jeune homme l’avait écouté d’une oreille plutôt distraite, persuadé que « Chris Pearson knew better », qu’il saurait éviter ces écueils.
         

      

      
         Et puis voilà que Corinne et lui consultaient une thérapeute.

      

       

      
         Un appel au début de la nuit avait extirpé Pearson du monde des songes.

      

      
         Corinne ne s’était pas réveillée. Avant de partir, il était resté un moment sur le seuil de l’autre chambre, attendri par
            les deux têtes blondes émergeant des couvertures.
         

      

      
         Il s’était rendu directement à l’édifice de la New York Life. Le corps d’André Lortie avait été recouvert d’une bâche, un
            périmètre de sécurité dressé.
         

      

      
         À l’écart, le visage barbouillé par la lumière des gyrophares, deux préposés attendaient le signal pour le transporter à la
            morgue.
         

      

      
         Sur place, Pearson s’était livré aux constatations d’usage.

      

      
         Lortie avait réussi à déjouer la vigilance du gardien de sécurité, à se faufiler dans la cage de l’escalier et à accéder au
            toit en crochetant quelques serrures. Les patrouilleurs ayant répondu à l’appel d’urgence paraissaient ébranlés, mais leur
            compte rendu avait semblé clair et concis.
         

      

      
         Les papiers d’identité du suicidé manquaient à l’appel, mais ses empreintes digitales étaient fichées. En effet, André Lortie
            était connu des policiers pour quelques méfaits mineurs.
         

      

      
         Depuis quelque temps, il dormait dans une maison de chambres avec d’autres clochards. Puisque le dossier de Lortie ne contenait
            les coordonnées d’aucune personne à prévenir en cas d’urgence, Pearson s’y était rendu dès 8 h, dans l’espoir de dénicher
            des informations qui lui permettraient de retracer des proches.
         

      

      
         Ni les autres chambreurs ni la concierge édentée n’avaient pu le diriger vers un membre de la famille. Après que la concierge
            lui eut ouvert la porte, Pearson avait fouillé sommairement la chambre infecte, sans rien trouver qui pût relier Lortie au
            monde extérieur. Le policier avait également visité l’Accueil Bonneau et la Maison du Père, des refuges pour itinérants où
            Lortie se rendait parfois.
         

      

      
         Là encore, on ne lui connaissait aucune fréquentation.

      

      
         Ceux qui l’avaient aperçu à quelques reprises le décrivaient comme un homme taciturne et solitaire. « Il n’était pas très
            liant, pas très ouvert, lui avait affirmé une intervenante de la Maison du Père. À part le refuge, il n’a jamais utilisé les
            autres services que nous offrons. Il ne cherchait pas d’aide. »
         

      

      
         Lortie avait aussi fréquenté la Mission Old Brewery, mais y était interdit de séjour depuis 2006, à la suite d’un incident.

      

      
         « Il avait frappé une bénévole », avait confirmé laconiquement un chef d’équipe, qui n’avait pu lui en dire davantage sur
            la nature de l’agression.
         

      

      
         Pearson avait retrouvé le rapport d’incident dans la base de données du CRPQ1, mais il ne contenait pas l’information qu’il cherchait.
         

      

      
         Après un arrêt au Tim Hortons, il était rentré au poste 21.

      

       

      
         Assis derrière son bureau, Pearson déchira l’enveloppe que les patrouilleurs lui avaient remise. Il en sortit les deux portefeuilles.

      

      
         Il s’agissait probablement d’un vol, quoique le suicidé eût également pu les trouver. Une première recherche dans les bases
            de données ne donna pas de résultats : aucune des deux personnes concernées, un homme et une femme, n’était portée disparue,
            ni n’avait déposé de plainte pour vol.
         

      

      
         Pearson ne s’en étonna pas. Le suicide avait eu lieu pendant la nuit ; les gens mettaient parfois plusieurs heures avant de
            se rendre compte qu’on leur avait volé quelque chose.
         

      

      
         Le numéro de téléphone de la femme figurait sur une carte d’hôpital ; Pearson obtint celui de l’homme en effectuant une recherche
            à l’aide de son permis de conduire.
         

      

      
         Il leur laissa le même message : avaient-ils perdu leur portefeuille ou été victimes d’un vol ? Le cas échéant, il leur enjoignait
            d’entrer en contact avec lui pour les récupérer.
         

      

      
         L’enveloppe contenant les deux portefeuilles sous le bras, il se leva et se dirigea vers la chambre 50, l’endroit où, suivant
            le protocole, on leur attribuerait un code-barres et où on les conserverait en attendant que leurs propriétaires viennent
            les réclamer.
         

      

      
         Sur le formulaire qu’il devait remplir, il indiqua le nom des propriétaires des deux portefeuilles : Judith Harper et Nathan
            R. Lawson.
         

      

      

         
            1 Centre de renseignements policiers du Québec.
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